
À l’approche des d’inscriptions dans les hautes écoles, les étudiants se demandent quelle filière offre le plus d’emplois (ici à l’Université de Lausanne). Florian Cella

Nina Devaux

«J’aimerais faireunmasterquime
plaît,mais qui offre aussi des op-
portunités de travail», confieMar-
got, en dernière année de bache-
lor à HEC Lausanne. À 24 ans,
après quatre ans d’études en fi-
lièremanagement,elle se retrouve
face à un choix qui l’inquiète.
Ladate limite des inscriptions aux
masters, fixée au 30 avril, ap-
procheet, commebeaucoupd’étu-
diants, elle hésite encore sur la
suite de son parcours.

Pour trancher, l’intérêt pour
une discipline ne suffit plus tou-
jours. «Par exemple, si le marke-
tingmeplaît,mais que je sais que
je ne trouverai pas d’emploi, non
merci», tranche-t-elle. En paral-
lèle, Margot observe aussi les
transformations du marché du
travail, qui la préoccupent. «Avec
la montée de l’intelligence artifi-
cielle, ça fait un peu peur.»

La question de l’expérience
professionnelle pèse aussi dans la
balance, selon la jeune femme.
«Cequimestresse,c’est que je sais
que les entreprises engagent plus
facilement si on a fait des stages
avant. Mais je n’en ai jamais fait.
D’ailleurs, je ne sauraismêmepas
par où commencer pour en trou-
ver un.»

Et pour cause, il est difficile
pour les étudiants de se faire em-
baucher sans expérience. «De ce
que j’entends,beaucoupcherchent
des stages. Mais lors des entre-
tiens, on leur demande d’en avoir
déjà fait un pour être embauché.
C’est le serpent qui se mord la
queue.»

Des chiffres parlants
Ces interrogationsne sontpas iso-
lées. À l’approche du choix d’un
master, l’employabilité devient un
critère central pour de nombreux
étudiants. Et les statistiques

montrent que tous les cursus ne
mènent pas auxmêmes perspec-
tives. En Suisse romande, pour-
suivre des hautes étudesn’est pas
forcément synonyme de l’obten-
tion d’un emploi. Selon les der-
niers chiffres de l’OFS, le taux de
chômagedes diplômésde l’ensei-
gnement supérieur est en légère
augmentation, passant de 2,7 à
3,2% entre 2021 et 2023. À titre
comparatif, le taux de chômage
général était de 4,0% lamêmean-
née.

Les jeunes diplômés s’en tirent
ainsi mieux que le reste de la po-
pulation active en Suisse. Reste
qu’en fonction du cursus choisi,
l’entrée dans la vie active s’avère
plus ou moins facile. Ce sont les
diplômésdes hautes écoles péda-
gogiques (HEP) qui s’en sortent le
mieux, avec seulement 0,8% de
chômage constaté un an après
l’obtention de leurs diplômes.
Suivent les Hautes Écoles spécia-

lisées (HES), qui comptabilisent
3,4% de diplômés d’un bachelor
sans emploi.

«Pour la plupart des forma-
tions que nous proposons, le ni-
veau bachelor est professionnali-
sant, souligneCédricAdrover, res-
ponsable de la communicationde
la HES-SO. C’est-à-dire qu’il pré-
pare à l’entrée immédiate dans le
monde du travail.» Les universi-
tés, en revanche, présentent un
taux de chômage plus haut, avec
3,9% de chômeurs un an après
l’obtention d’unmaster.

Question de filières
Mais ce sont surtout les filières
choisies qui font la différence.Les
personnes diplômées en méde-
cine et enpharmacie,parexemple,
domaines seulement enseignés
dans les universités,présentent le
tauxde chômage leplusbas (1,1%).
À l’autre bout du spectre, les étu-
diants des hautes écoles d’art ob-

tiennent le plus mauvais score,
avec 8,2% de chômage. «Néan-
moins,plusieursvariablesdoivent
êtreprises en compte,notamment
le statut d’intermittent pour cer-
taines professions, où les per-
sonnes sont souvent entre deux
emplois. Cet aspect n’est pas pris
en compte dans les chiffres après
un an», nuance Cédric Adrover.

D’autres branches, enseignées
à la foisauseindesHESetdesuni-
versités, sèment le doute, car les
deux types d’écoles n’ont pas le
même taux d’employabilité. La fi-
lière choisie sembleeneffetpréva-
loirsur le typed’école.Sivousavez
étudié lasanté, lessciencessociales
etde l’éducationou les sciencesde
la construction,vous avez tout in-
térêt à choisir une HES. En re-
vanche,vous avezplusde chances
de trouver un emploi au sortir de
vos études universitaires en

La crainte du chômage
grandit chez les étudiants

Marché du travail À l’approche des inscriptions, l’employabilité pèse autant que la passion dans le choix d’un
cursus, car toutes les hautes écoles ne garantissent pas un emploi. Témoignages.
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sciences humaines, économiques
ou techniques (agriculture et syl-
viculture). Il en va de même pour
le droit, seulement accessible via
un cursus universitaire.

Autrementdit,mêmesi lespar-
cours en HES promettent en
moyenneunemeilleure employa-
bilité, la voie universitaire n’est
doncpas toujours lamauvaiseop-
tionselon ledomained’étude.Mais
le choixde la filièrene faitpas tout,
car l’insertion professionnelle dé-
pendausside l’expérienceacquise
pendant lesétudes.Unfacteursou-
vent déterminant pour se distin-
guer sur lemarché du travail.

Concurrence rude
Iliana, en dernière année de
bachelor HEC à l’UNIL, illustre
bien cette réalité. Après sa matu-
rité gymnasiale, elle a eu envie de
découvrir le monde du travail
avant de poursuivre ses études.
«J’avais de bonnes moyennes et
un enseignantm’a aidée à décro-
cher un stage dans une multina-
tionale.Cette expériencem’a per-
mis d’acquérir de nombreuses
connaissances», explique-t-elle.
Bien qu’aucune promesse d’em-
bauche formelle ne lui ait été pro-
posée à l’issue de son stage, elle
se sentprête à tirerparti de cepas-
sage. «Je me suis fait un bon ré-
seau qui, j’en suis sûre,m’ouvrira
des portes lorsque je chercherai
mon premier emploi.»

Elle reprend: «Rien n’est acquis
et j’essaie de rester active dans le
mondedutravailendehorsdemes
étudesafinquemonCVsoit leplus
completpossible.Jesuisconsciente
que la concurrence va être rude
pour obtenir un emploi une fois
mon master en poche.» Pour la
jeune femme, l’expérience profes-
sionnelle permet de se distinguer
desautres.«Bienqu’il soitenpleine
réforme, mon cursus académique
estactuellementpeuorientévers la
pratique», regrette-t-elle.

Elle souligne la singularité de
son parcours. «Je pense quemon
cas est peu fréquent dans les uni-
versités, parce qu’à l’inverse des
HES, aucune expérience profes-
sionnelle n’est requise pour inté-
grerunbachelor.»Uneabsencede
critère susceptible de peser en-
suite sur la recherche d’emploi.
«Selonmoi, cela peut être pénali-
sant pour certaines perspectives
de carrière où l’expérience pra-
tique est fortement valorisée.»
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La peur du
chômage grandit…

Vers quelles études se diriger et
pour quelle carrière? La question
donne levertige à biendes jeunes,
comme à leurs parents. C’est le
quotidien des conseillers en
orientation dans toute la Suisse.

«Dansnotre activité,nouspre-
nons en compte deux dimen-
sions»,expliqueDidierPerrenoud,
conseiller au gymnase d’Yverdon
et responsable des prestations
d’orientation pour les gymnases
vaudois. D’un côté, l’individu, ses
valeurs, ses attentes; de l’autre, le
mondeprofessionnel,marquépar
les incertitudes économiques et
l’essorde l’intelligence artificielle.
«Ensuite, chacun doit décider si
un certain degré d’incertitude lui
convient ou s’il préfère une filière
menantdirectement àunmétier.»

FrédériqueDély, conseillère au
Collège de Saint-Maurice (VS),
abonde: «Certains chemins sont
plus tortueux, et il faut en avoir

conscience.» Si un jeune envisage,
par exemple, des études de psy-
chologie ou de lettres, la psycho-
logue rappelle que les perspec-
tivesysont plus incertaines.Faut-
il renoncer? «Je ne dis jamais cela.
Si l’on se lance, il faut le faire en
connaissance de cause, être prêt
à se battre. En général, celles et
ceux qui hésitent finissent par
choisir une autre voie.»

Activités parallèles
L’employabilité à l’issue des
études fait partiedes informations
que les conseillers mettent à dis-
position des personnes qu’ils
suivent. Frédérique Dély observe
que les élèves abordent souvent
d’eux-mêmes le sujet. Depuis le
début de l’année, elle a par
exemple vu trois jeunes filles
abandonner leurpremierchoix, la
psychologie,par crainte pour leur
avenir. «Le renoncement est éga-

lement fréquent dans lemilieu ar-
tistique. Certains préfèrent fina-
lement développer ces compé-
tences sur leur temps libre plutôt
que d’en faire une carrière.»

Les conseillers mettent toute-
fois ces préoccupations en pers-
pective, en rappelant que le choix
des études ne fait pas tout.Didier
Perrenoud cite «une recherche
menée à l’Université de Fribourg
et publiée en 2022,montrant que

le taux de chômage varie forte-
ment selon les activités parallèles
aux études». «Ceux qui ont effec-
tué un stage ou travaillé durant
leur cursus trouvent plus facile-
ment un emploi,quelle que soit la
filière»,observe le spécialistevau-
dois.

Les langues sont un atout
En conséquence, Didier Perre-
noud recommande de préparer
son avenir dès le bachelor. Il cite,
par exemple, les dispositifs uni-
versitaires pour développer
d’autres compétences,commeune
deuxième langue.Le chômage est
d’ailleurs moins élevé chez ceux
qui maîtrisent une autre langue
nationale.Pour lesRomands, l’al-
lemandou le suisse allemand.Fi-
nalement, chercher un premier
emploi avant d’obtenir son di-
plôme améliorerait les chances
d’insertion.

Reste une réalité. Alors que de
plus enplusde jeunes fréquentent
l’université, l’avenir est incertain.
«Nous n’avons pas de boule de
cristal et il est difficile de prédire
la situation du marché du travail
dans sept ou huit ans, reconnaît
Frédérique Dély. Mais beaucoup
de gens ne travaillent pas, au fi-
nal, dans le secteur ou l’activité
qu’ils avaient visés au départ.»

AndréasHäfeli, chef duCentre
d’orientation scolaire et profes-
sionnelle du Canton du Jura, re-
lève que cette difficulté s’est en-
core accélérée avec l’intelligence
artificielle: «Elle change la donne
comme toutes les innovations
technologiques, mais de façon
plus rapide.» Si cela peut être vu
comme une menace, il appelle
aussi àyvoir l’opportunité «d’évo-
luer constamment».

Dans ce contexte, le conseil-
ler essaie d’abord d’aider les

jeunes à analyser ce qu’ils
veulent et quelles sont leurs
compétences. Andréas Häfeli
note d’ailleurs que son métier a
lui aussi évolué. «Pendant long-
temps, l’orientation reposait sur
une logique assez simple: on es-
sayait d’identifier les aptitudes
d’un jeune et de les faire corres-
pondre avec un métier. Au-
jourd’hui, on sait que les par-
cours professionnels sont beau-
coup plus évolutifs qu’avant.»

La recherche de sens est deve-
nue plus importante. «Plutôt que
de leur dire ce qu’ils devraient
faire, nous aidons les jeunes à se
connaître et à acquérir des com-
pétences dans la gestion de car-
rière,qu’ils pourront utiliser toute
leur vie. Et nous les soutenons
pour qu’ils développent leur ca-
pacité d’adaptation.»

Caroline Zuercher

Études et emploi, comment décider en terrain incertain
Orientation professionnelle Si les débouchés varient selon les filières choisies, d’autres facteurs

comptent pour décrocher un premier job.

Taux de chômage des diplômés (promotion 2022)

Situation une année après l'obtention du diplôme (en %)

HES/HEP Université Intervalle de confiance (95%)

Arts

HES/HEP

Sciences humaines

Uni

HES/HEP

Sciences exactes et naturelles

Uni

Sciences économiques

Uni

HES/HEP

Droit

Uni

Sciences techniques, agriculture et sylviculture

Uni

HES/HEP

Sciences sociales et de l'éducation

Uni

HES/HEP

Sciences de la construction

Uni

HES/HEP

Santé

Uni

HES/HEP

Médecine et pharmacie

Uni

8,2%

4,7%

7,3%

4,5%

3,5%

4,5%

4,0%

2,2%

3,3%

5,3%

1,0%

2,0%

1,8%

3,8%

0,9%

1,1%

Graphique: Dhl / Source: Confédération Suisse

«Certains chemins
sont plus tortueux,
et il faut en avoir
conscience.»

Frédérique Dély
Conseillère en orientation
professionnelle au Collège
de Saint-Maurice (VS)

L’IA bouleverse la formation
et le monde de l’emploi

L’économiste
de l’éduca-
tion Stefan
C. Wolter
appelle à la
prudence
face à une
réalité deve-
nue extrême-
ment mou-
vante, où
plusieurs facteurs d’incertitude
s’additionnent. «Les entreprises
ne savent pas vraiment où ça va
aller», explique-t-il, évoquant à la
fois les tensions géopolitiques et
les transformations technolo-
giques. Par précaution, certaines
entreprises freinent leurs recrute-
ments, redoutant de ne pas avoir
besoin de ces profils «dans six
ou douze mois». Résultat: moins
de postes ouverts et une inser-
tion professionnelle plus difficile
pour les nouveaux diplômés.
Dans ce contexte, les données
disponibles sur le chômage des
étudiants peinent à suivre le
rythme. «Les chiffres sont déjà
dépassés», tranche le directeur
du Centre suisse de coordination
pour la recherche en éducation
(CSRE). «Maintenant, la situa-
tion change pratiquement d’un
mois à l’autre.» Une accélération
largement portée par l’essor de
l’intelligence artificielle, qui rebat
les cartes bien au-delà des
secteurs traditionnellement
fragiles.
«En deux ans, la situation a
radicalement changé», observe-
t-il. D’abord perçue comme une
menace pour les métiers de
l’écrit, l’IA s’impose désormais
aussi dans des domaines comme
l’informatique, les mathéma-
tiques ou même le droit. Le
développement d’outils capables
d’analyser l’ensemble du savoir
légal de Suisse bouleverse par
exemple l’apprentissage. «Ce qui
prenait trois semaines peut être
fait à présent en une heure.»
Dès lors, toute projection devient
incertaine. «Ce que l’on pense
aujourd’hui sera déjà dépassé
après deux mois», insiste l’éco-
nomiste, décrivant «un temps
très volatil», où aucune profes-
sion ne peut se considérer
durablement à l’abri. Pour
l’heure, ce sont les domaines liés
aux relations humaines, comme
la santé ou le social, qui
semblent les plus résistants.

Nina Devaux
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